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			Depuis mon plus jeune âge…


			 


			 


			Depuis mon plus jeune âge, mes parents m’amenaient en vacances d’été à Saint Cyprien-Plage. S’il est des étendues de sable fin à la fois grandes et régulières, cette station balnéaire des
Pyrénées-Orientales ne déroge point à la règle. Ainsi, j’attendais avec impatience cette période comme tant d’autres enfants car depuis quelques temps, les beaux jours étaient arrivés et s’égrenaient telles des pages ensoleillées couvrant celles de mes cahiers scolaires.


			Saint Cyprien connaissait depuis quelques années un essor de par l’afflux massif de touristes, véritables perturbateurs pour les vieux qui les regardaient se presser pour aller griller sur la plage dès les premiers rayons déjà chauds.


			Nous avions une maison que nous retrouvions chaque année avec autant de plaisir. Certes, elle n’avait pas le cachet de celle de Marcel Pagnol nichée dans les collines verdoyantes et surchauffées par le soleil provençal, mais elle s’inscrivait, discrète, dans une ligne continue de maisons de pêcheurs. Elle était là, simple, fraîche et surtout accueillante.


			Au port, que de fois je vis des vieux ridés, repliés sur eux-mêmes, occupés à réparer de maudites nasses qui laissent passer les prises. Combien de fois les ai-je vus partir en groupe sur leur chalutier ou seul sur une embarcation aussi chétive que leurs épaules, mais au demeurant solide.


			Vie laborieuse et ô combien ingrate, mais c’était la leur, celle de leur père ou de leur grand-père, il ne pouvait en être autrement ! Cependant, on sentait de nos jours que certains faisaient tout pour que leurs enfants ne connaissent pas ce métier devenu trop incertain.


			Le soir, quand la nuit était déjà tombée, alors que les bars ou boîtes de nuit se remplissaient, je regardais ces hommes glisser sur l’eau vers la sortie du port, silencieux, tournant le dos à la vie facile. Ils franchissaient un à un la digue qui masquait leurs feux et réapparaissaient de l’autre côté où mer nourricière et meurtrière se confond parfois. Là, chacun choisissait son cap, déterminant ainsi sa façon de pêcher, on poussait les moteurs. Les plus puissants avaient déjà de l’avance et le bruit régulier des diesels s’estompait dans la nuit. Ne persistaient que quelques points lumineux telles des étoiles tombées dans l’eau.


			J’avais toujours eu le pied marin et je repartais vers notre maison le cœur empli de ces belles images.


			Au petit matin, alors que le sommeil m’entourait encore de ses bras puissants, ils revenaient, toujours silencieusement, entraient dans le port endormi et allaient à quai près de la Capitainerie. Ils débarquaient fourbus, leur cargaison frétillante et plaçaient leurs précieuses cagettes sur des étals vite improvisés pour la criée matinale. Leurs femmes les attendaient et même devant une maigre récolte, elles souriaient à leurs hommes, ne voulant pas rajouter à la déception qui tirait encore plus les traits que la fatigue.


			Des rougets, des soles, daurades... faisaient déjà le bonheur de touristes amateurs de pêche fraîche en plus des habitués. Des pièces, des billets fripés passaient de mains en mains, tout prenait l’odeur de cette activité à laquelle on ne peut demeurer insensible. Les plus petits pêcheurs vendaient pratiquement tout à cette occasion et gardaient le reste pour leur famille, alors que les plus gros partaient à la poissonnerie qui avait la possibilité de congeler.


			Voilà une des façons d’appréhender St Cyprien Plage qui offrait aussi d’autres activités plus ludiques. Ce fut à la mi-juillet que Louis Faure arriva…


			 


			Louis Faure maudissait ses dix-neuf ans. On ne cherchait que des hommes mûrs et aguerris. Fort heureusement sa carrure avantageuse lui permettait parfois de se mettre en valeur. Des cheveux blonds et filasse balayaient un front haut et volontaire. De son visage avenant ressortaient deux yeux bleus scrutateurs car, s’il parlait peu, il observait. Des épaules puissantes en rapport avec des mains déjà calleuses, des jambes interminables et une bouche qui, quand elle s’ouvrait, laissait entrevoir une dent cassée. Il se tenait devant Jean-François Maury, capitaine de Providence, chalutier ventru, verdâtre amarré non loin.


			– Non mon garçon, l’équipage est au complet.


			– Mais je serai discret et je sais faire la cuisine aussi…


			– Peut-être, mais je t’ai dit que je n’avais besoin de personne !


			Depuis plus d’une heure déjà, Louis arpentait inlassablement les quais embrumés. Il avait beau tourner, revenir sur ses pas, se mettre en quatre, non personne n’avait besoin de ses services ; d’ailleurs on ne le connaissait ni d’Ève, ni d’Adam. Il hésitait à parler de lui, surtout de son passé, se disait volontaire, vaillant, le pied marin et ne rechignant jamais à la besogne, aimant travailler en équipe.


			Aucun des patrons de chalutier interrogé ne pouvait savoir qu’il avait quitté sa famille. Il avait fait les quatre cents coups et séjourné plusieurs fois en maison de correction, mais raisonnablement, dans la mesure de son jeune âge. Puis afin de le « mater », on l’avait placé sur une goélette, navire école où il avait excellé et même sauvé de la noyade un de ses camarades. Il lui aurait été facile d’apporter les lettres de félicitations, mais ce type d’embarcation était pour les plus endurcis et l’aurait desservi dans la démarche qu’il faisait aujourd’hui.


			Il s’assit et regarda dépité l’activité autour de lui, toujours la même, celle qui, à ses yeux, était la plus belle de toutes. On rangeait les filets rapiécés, on lavait le quai et le pont des bateaux. Certains déjà repartaient faire le plein pour éviter un éventuel embouteillage car les deux uniques pompes alimentaient aussi bien les travailleurs de la mer que les hors-bords avides des vacanciers. Bientôt, Louis resta seul sur la bite d’amarrage, tous étaient rentrés chez eux et là, il regardait cette eau sale et savonneuse du port. Il flâna sur les quais, des gens qui rentraient d’une soirée arrosée lui firent tourner la tête par des coups de klaxon répétés. St Cyprien Plage était pourtant une occasion inespérée : il était accueilli par un ami qui avait une maison dans le village et qui l’hébergeait volontiers pendant une quinzaine de jours, avant son départ en cure. Louis avait été tout d’abord enthousiasmé et lui avait dit crânement que cette période serait amplement suffisante pour qu’il puisse trouver un travail. Maintenant il en doutait, mais se battrait jusqu’au dernier jour. Il n’osait pas rentrer : comment masquer sa déception et les larmes qui coulaient sur ses joues ? Sa langue en arrêta une qui le chatouillait, elle lui sembla salée comme la mer.


			Et chaque matin, il revenait là et guettait les allées et venues régulières de ces hommes en ciré jaune. Il ne leur demandait plus rien, s’étant adressé à eux, à maintes reprises pour certains. Chacun désormais le connaissait et Louis appréciait par-dessus tout qu’aucun ne se moquât de lui. Ni un geste déplacé, ni un sourire ironique n’était une fois apparu. Il se sentait bien parmi ces hommes, même s’il était à quai. 


			Bastien Doumagne rageait. Un de ses hommes, le vieil Antoine, s’était cassé une jambe en réparant son toit. L’équipe incomplète se trouvait autour de lui, il criait en disant qu’un marin n’a rien à faire en hauteur, « qu’arranger des tuiles, c’était le travail du maçon et que si ce vieil entêté avait été moins radin, on n’en serait pas là ! » Oui la tuile une vraie tuile ! De plus, à cet âge, « une jambe ça met deux fois plus de temps à se reconsolider, et même plus encore ! » Non, ce n’était pas le moment, la saison s’annonçait prometteuse et voilà que cet imbécile mettait tout en péril !


			Le groupe des six hommes regardait les pointes de leurs bottes, le temps que le « grain » passe. Bastien était un coléreux mais avait toujours été honnête avec eux. Il gesticulait maintenant comme si les paroles ne suffisaient plus à traduire sa colère. Certains chalutiers repartaient car on avait repéré un banc de sardines, non loin, au large d’Argelès. Sur ce coup de filet, les marins de son bateau le Siempre en davan restaient à quai : quelle ironie !


			Louis était assis à l’extrémité du quai et observait ce groupe d’hommes sans comprendre réellement ce qui les animait. Il pensait à un problème mécanique les maintenant à terre. Bastien ne tenant plus en place, se détachait parfois du groupe pour y revenir, tête baissée comme dans un jeu de quilles. Tous pensaient aux « autres » qui devaient avoir déjà dépassé les plages d’Argelès. 


			On tenta de le raisonner, mais en vain. Il prétendait que chacun avait son poste et que l’on ne pouvait pas faire deux choses à la fois. Avec une mauvaise foi évidente, il ne se priva pas d’ajouter que, parfois, ils avaient même du mal à en faire une seule, cherchant des réactions, mais les hommes le connaissaient et n’en tinrent pas compte. Rendu à l’évidence, il annonça qu’il repartait chez lui, laissant les autres incrédules. Il marcha rapidement et passa en trombe près de Louis qui avait la tête entre ses mains et regardait au loin, absent. Ce dernier sursauta, il sentait maintenant une présence à côté de lui. Le capitaine Bastien, les poings sur les hanches, le regardait de haut. Il lança sans même lui laisser le temps de se relever :


			– Tu cherches toujours du boulot ?


			– Oui M’sieur, répondit l’autre en se relevant tel un ressort.


			Le capitaine le jaugea une fois de plus et lui rétorqua :


			– Allez viens, t’en as un, mais si tu fais le con, je te jette par-dessus bord où que l’on soit ! éructa-t-il en le regardant froidement.


			Déjà le capitaine repartait vers le groupe d’hommes encore formé en clamant d’une voix tonitruante : 


			– Ça y est ! L’équipe est au complet ! On part, bougez-vous !


			Les poignées de mains ou accolades seraient pour plus tard, seuls quelques coups d’œil incrédules furent échangés, les hommes étant trop contents de partir enfin. Louis enjamba la balustrade du chalutier. Bastien lui demanda :


			– T’as un pull, quelque chose d’autre que ce tee-shirt de vacancier ?


			– Non monsieur !


			– Putain, ça commence bien ! dit le capitaine en lui jetant à la figure un gros pull bleu.


			Les amarres larguées, la jetée située à quelques encablures fut rapidement franchie. Aussitôt, Louis sentit en pleine figure la mer et ses embruns, un léger roulis dû aux vagues qui se brisaient sur la digue. Çà et là, des triangles colorés annonçaient des voiliers. Quelques mouettes virevoltaient au-dessus du chalutier pour en inspecter la cargaison. L’embarcation ressemblait à un gros haricot ventru, tout dénotait la solidité de la construction si ce n’était l’eau salée qui l’avait décolorée, un carénage en fin de saison était prévu. Dans sa cale, le bruit régulier d’un moteur Perkins offrait une large réserve de puissance en cas de coup dur. Le bateau continuait à avancer nonchalamment, chacun rangeait son coin. Louis ne restait pas inactif car il était en train de démêler un tas de cordes. A la façon dont il procédait, on devinait un certain savoir-faire ainsi qu’une farouche volonté de s’intégrer au groupe. Sous peu, il en serait la mascotte. Bastien enclencha le sonar, on approchait des bancs de sardines. Mais chose curieuse, aucun bateau ne se trouvait dans les parages. 


			Depuis un moment, on s’éloignait d’Argelès, on avait mis le cap sur Cerbère espérant être plus chanceux. Toujours rien, l’immensité du vide et personne ne répondait à la radio. Avait-on fait circuler une fausse information puisqu’il était le seul dans cette situation ? Bastien pensa qu’on s’était joué de lui comme si ce retard n’avait pas suffit. Il resta incrédule car ce n’était pas dans l’habitude de ses copains marins, même s’il y avait une certaine concurrence. Il pensa continuer un peu dans la même direction, puis amorcer un large cercle qui le ramènerait vers son port d’attache. Peut-être les bancs étaient-ils dans une direction opposée, Canet ou Barcarès. L’équipage scrutait l’horizon : parfois on voyait un point lumineux, mais ce n’était qu’un navire qui passait au loin. Soudain, Eric Wallon, le seul roux du groupe cria « Regardez par là ! » pointant son bras vers le sud-ouest. Deux, maintenant trois points apparurent, oui la flottille devait être là. Bastien parla à la radio qui fonctionnait à présent. Un silence radio avait sans doute été observé afin que des chalutiers d’un autre port ne vinssent. Une voix éraillée lui demanda s’il avait perdu une hélice. C’était celle de René sur Vulcain II qui lui dit qu’il pouvait entrer dans la danse.


			– T’es le moins con, reprit-il, Ces maudits bancs de sardines s’étaient déplacés, on a dû les chercher au radar, on a perdu un temps fou, là tout le travail est fait. Contourne par l’arrière à un demi-mile et viens te positionner à droite de Providence


			– Ok, c’est parti, merci les gars, bonne pêche à tous !


			– Remercie la mer plutôt !


			Et le septième chalutier vint se placer parallèlement aux autres. On jeta aussitôt les filets qui se déroulèrent vivement et disparurent dans l’eau grâce au lest. Louis était émerveillé de voir toute cette mise en œuvre. Les diesels maintenant marchaient régulièrement sans trop de bruit pour ne pas disperser les bancs, mais juste assez pour assurer l’efficacité de la pêche à la traîne. Sur le sonar, cela fourmillait : la pêche serait bonne mais il n’en était pas toujours ainsi. Un marin en fit la remarque à Louis voulant plus démontrer cette aubaine pour son baptême sur ce chalutier que le décevoir dans la dureté du métier. Mais Louis savait tout cela et il regarda le marin avec un sourire amusé. Les mouettes, sans doute les mêmes, tourbillonnaient maintenant devant les bateaux, elles battaient frénétiquement des ailes. Depuis les airs, elles devaient voir ces innombrables dos argentés filer à toute vitesse. Maudissaient-elles ces hommes qui pourchassaient leur nourriture ou indiquaient-elles vainement les légers changements de cap du banc ?


			On sentait les filets se remplir, il fallait parfois augmenter imperceptiblement la manette des gaz pour se maintenir à cette allure. On ramenait les nasses ruisselantes, les palans se pliaient, on sentait le bateau se cabrer vers l’arrière comme si la mer retenait ses habitants. Et puis, enfin, on découvrait un filet qui s’ouvrait pour déposer doucement dans la cale la première prise. La terre avait disparu depuis longtemps, mais quelle importance ? Ce ne serait que la soute pleine à craquer que l’on reviendrait à elle. De concert, les bateaux viraient et l’écartement régulier faisait penser à un râteau géant dans le jardin de Neptune qui continuait à avancer là où le ciel et la mer se confondent.


			Bastien, dans sa précipitation, n’avait pas fait le plein. Il lui avait fallu choisir entre rejoindre les autres au plus tôt et démarrer une pêche prometteuse, ou, se trouver encore plus loin avec l’incertitude plus grande de ne point pouvoir se rallier à temps. Non, il ne pestait pas plus que cela car la journée, aussi mal engagée qu’elle avait été se soldait à l’arrivée par un équipage retrouvé au complet et une pêche satisfaisante.


			Le filet allait être rejeté à la mer, chacun savait ce qu’il avait à faire. Deux hommes descendirent dans la cale, vérifier les bacs et en disposer de nouveaux au cas où, tandis que sur le pont, le filet jeté à l’eau s’éloignait doucement.


			Bastien prévint qu’il ne faudrait pas trop s’éterniser, on remonterait avant que le carburant commence à être un problème. Etre pris en remorque ? Jamais de la vie !


			Une demi-heure plus tard, on quittait la formation et on amorçait déjà le large cercle du retour. Le filet restait dans l’eau tant à accroître la prise. Le trajet devenait moins enivrant. Là, on partirait directement à la coopérative déposer le chargement car une criée improvisée à cette heure de l’après-midi aurait amené plus de mouches que de monde, gâtant la marchandise. On répartissait par catégories, on pesait chacune d’elle et on payait au cours du jour, moins intéressant car les tarifs étaient plus bas, mais avec la certitude de vendre.


			Le chalut regagnait la côte qu’on apercevait, régulière mais trop loin encore pour distinguer les plages. Là un phare se dessinait, sans doute celui de Canet, à en juger par sa disposition Décidément, on avait manœuvré large.


			Éreinté, Bastien passa le gouvernail au second, il marcha sur le pont et s’accouda à la rambarde. Puis, il alluma une pipe. Étonnant qu’un homme de cet âge fume la pipe, se dit Louis qui pensait que c’était l’apanage des vieux loups de mer. En fait, le capitaine s’offrait ce plaisir car chez lui, on lui interdisait ce tabac lourd.


			Il donna l’ordre de remonter le filet et la prise, plus modeste, vint se rajouter au reste. On savait plus ou moins combien cela rapporterait et les hommes étaient souriants.


			Quelques voiliers croisaient, doublés par des bateaux à moteurs qui donnaient un peu de vie. La grande plage de St Cyprien se reconnaissait bien maintenant, étirée comme si elle aussi se dorait au soleil à l’image des vacanciers. On passa la jetée, laissant les gros bateaux de passage à droite avec la Capitainerie, puis on s’amarra au quai des chalutiers où l’on retrouva Popeye, doyen tranquille, vidé de ses hommes et de la cargaison.


			Par chance, la poissonnerie n’était pas trop loin. L’équipage chargea dans le Juva 4 bleu clair de Bastien. Il le laissait toujours, avec les clés dessus, à côté d’un gros tas de filets que personne ne cherchait plus à démêler.


			Bastien et le second grimpèrent dans la cabine. Comme la journée avait été rude, il leur donna congé jusqu’au lendemain. Rendez-vous jeudi, leur dit-il.


			Les hommes, fourbus, s’éparpillèrent. Louis eut du mal à se rendre compte qu’il était à terre à nouveau. Il en retrouva peu à peu les sensations désagréables, ne serait-il bien qu’au large ? Deux hommes se dirigeaient vers le bistrot, il hésita à les suivre. Lier conversation avec eux ? Boire ? Payer une tournée avec quel argent, non il n’était pas des leurs pour l’instant. Cependant, il ne se sentait plus seul comme avant, il faisait partie d’un équipage malgré tout, qu’il retrouverait jeudi… Une éternité.


			Il s’aperçut qu’il avait le pull de Bastien sur les épaules, il aurait voulu lui rendre, mais tout était allé si vite. Il pressa une manche de laine grossière contre son nez, elle sentait le sel, la mer, la liberté, et il ferma les yeux.


			

			

		




		

Louis, parvenu à se faire accepter au bout de quelques pêches, savaient que ces hommes n’étaient pas mauvais, mais tenaient à leur place. Chaque équipage demeurait fier de son bateau, la plupart modeste mais qui suffisait à assurer amplement une pêche traditionnelle. Quand on quittait le port en même temps que les barques catalanes, on avait presque honte de se plaindre. Et que dire de ces minuscules barques, esquifs au ras de l’eau où l’on se gelait le cul toute la nuit ? Les aïeux avaient – et continuaient – à gagner leur vie avec ces barques. Chacun partait en mer avec son outil de fortune et la longueur du bateau n’était pas proportionnelle à la valeur du pêcheur. La mer était grande, les disparités aussi. Il fallait aussi rester réaliste lui avait expliqué Bastien : la Méditerranée ne représentait que le soixantième de la production française. 


			Louis arrivait toujours avant l’heure et trouvait le chalutier endormi. Une fois qu’il y avait du vent, il avait vu le chalut cogner régulièrement contre le quai. Un vieux, impuissant, allait alerter quelqu’un quand il le vit. Un pneu qui servait à amortir s’était détaché et pendait plus bas. A l’aide d’une gaffe, et au risque d’avoir une main broyée, Louis l’avait remonté et refixé à la bonne hauteur. Il changea même l’autre pneu voisin complètement déchiré qui avait supporté les assauts répétés de la coque par un autre coloré qui se trouvait sur le quai et que le vieux lui indiqua.


			Il finissait de tout mettre en place quand Bastien arriva avec les hommes. Le vieux raconta, trop content d’avoir quelque chose d’intéressant à dire. Pour une fois, il serait écouté ce vieil Arsène ! Tous les hommes félicitèrent Louis chaleureusement et il surprit des regards fiers, comme celui de Bastien. Sans s’en douter, il avait gagné leur estime en préservant leur outil de travail. Louis était à la fois ému mais aussi un peu déçu. Ces hommes, jusqu’alors inconnus l’avaient félicité, lui avaient souri, tapé fraternellement sur l’épaule, affectueusement, mais il aurait préféré les épater en pleine mer. Dans ses rêves d’adolescent, il avait pensé à une pêche miraculeuse, sauver un homme de la noyade comme jadis peut-être ou tant d’autres choses exaltantes, mais là, à quai, il semblait être un marin... d’eau douce. Marcel lui fit remarquer que la pêche n’était pas uniquement qu’en mer, c’est pour cela que tous le remerciaient.


			Bastien lança en passant à côté de lui :


			– Louis, le pull, tu peux le garder, tu l’as bien mérité et puis ton salaire, on va en parler…


			– Merci m’sieu, répondit l’autre surpris. 


			Il y avait si longtemps que personne ne lui avait donné quelque chose.


			Un soir comme les autres, alors que le chalut longeait la côte et passait près du phare du Cap Béar, Louis vit une lueur dans l’édifice. Non, ce n’était pas un jeu de l’astre de la nuit qui se trouvait à l’opposé, mais il avait vu par deux fois, trois signaux rapprochés et un court. Il en fit part à Marc qui se trouvait à ses côtés. Ce dernier répliqua que c’était impossible et que la lune en était sûrement la cause. Devant le scepticisme de Louis, Marc rajouta qu’il y avait en fait deux phares : celui qu’il désignait n’était plus opérationnel depuis 1905, l’autre bien plus haut l’avait remplacé ; il ne pouvait donc pas les avoir vus si bas ! répéta-t-il pour clôturer cette conversation qui manifestement l’agaçait. 


			Non, Louis avait bien vu de brefs éclairs trouant la nuit et comme le capitaine Bastien passait par là, il lui en parla. Mal lui en pris. Ce dernier le regarda, sa mine habituellement joviale s’était assombrie et une barre de contrariété apparaissait maintenant sur son front, il acheva de la faire disparaître en enfonçant son bonnet et lui répliqua sèchement qu’il n’en avait rien à faire de ces bêtises. Le regard qu’il lui jeta terminait définitivement la discussion. L’attitude du patron changea, il pesta contre la lenteur, il estima qu’ils zigzaguaient au lieu d’aller tout droit. Il devint irascible tout le restant de la pêche.


			Louis ne comprenait pas ce brusque changement. Il chercha à en savoir plus mais Marc lui conseilla d’en rester là. Était-ce en rapport avec le phare ? Sans doute, mais de là à prendre la mouche ainsi ! Il fut affecté d’en être la cause involontaire. L’équipage restait silencieux. Seuls les mots d’usage fusaient çà et là, comme si aucune amitié ne scellait l’équipage. Les hommes savaient sûrement pourquoi... Mais si seulement il avait été averti de ce qu’il ne fallait jamais évoquer, il s’en serait gardé. Chacun a ses fantômes, pensa-t-il, pour se rassurer. Un mal, qui n’était pas de mer, l’envahit. Il tint son poste avec détermination de peur d’être sermonné ou même renvoyé. Tout semblait désormais possible de la part de cet homme imprévisible.


			La maigre pêche ne redonna pas un soupçon d’ambiance. Peu de poisson pour beaucoup de carburant brûlé. On eut dit que même s’ils avaient sondé toute la mer, cette dernière n’aurait pas suffit à remplir cette cale restée désespérément vide.


			Louis réfléchissait à ce qu’il avait pu dire, le phare en était la cause, il en était quasiment sûr. L’équipage avait souvent évoqué ce phare pour se situer lors du retour. Mais pourquoi ce soir là ne fallait-il pas en parler ? 


			– C’est la merde ce soir, depuis le début ! Valait mieux rester à terre ! grommela Bastien.


			Personne ne répondit préférant rentrer les épaules, même le second si proche d’habitude ne pipait mot, c’était dire ! Le chalut rejoignit son embarcadère plus tôt que prévu.


			– Pas besoin de mettre çà à la criée. Chargez dans la camionnette, je vais à la poissonnerie directement. Dépêchez-vous, que je ne rentre pas chez moi dans une plombe ! En ai plein le cul !


			On avait l’habitude de supporter certaines sautes d’humeur de Bastien, rares certes, mais souvent justifiées. Il était le patron et les charges de l’entreprise parfois se faisaient cruellement sentir et l’écœuraient. Finalement, il traduisait tout haut ce que les autres pensaient tout bas, mais ce soir-là, il y avait aussi autre chose.


			Marc, Louis et Éric Wallon chargèrent rapidement les caisses et regardèrent Bastien s’éloigner sans un mot.


			La main puissante de Marc pesa sur l’épaule de Louis qui enjambait le bastingage pour descendre à terre.


			– Ne pars pas petit, j’ai à te parler. Suis-moi ! furent les seuls mots accompagnés d’un signe de tête qui montrait le café Le grand large déjà ouvert.


			Louis suivit le marin, il ne s’attendait pas vraiment à ce qu’il lui parle, car il n’avait pas eu l’occasion de le côtoyer, le trouvant taciturne et distant, mais là, il suivait ces épaules voûtées.
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